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	À Frédérique, sans qui ce livre n’aurait jamais vu le jour.

	À mes enfants : Julien et Émilie,

	mes petits-enfants : Lily, Giulia, Lucas

	et à mon frère Nicolas,

	pour leur présence et leur amour constants.

	À tous les lecteurs de mon ouvrage,

	dont le soutien indéfectible m’a porté bien au-delà de mes espérances.

	 


 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	La terreur dans ses yeux



	


 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre 1

	La révélation de miss Berth Lam

	 

	 

	 

	Lorsque le lieutenant John Trudor et son adjointe, Samantha Taverny, arrivèrent à bord de leur MG, quelque peu usée par les centaines de kilomètres effectués à travers la campagne du Kent, ils étaient visiblement attendus.

	Ce couple d’inspecteurs, aussi improbable qu’efficace, s’était formé deux ans plus tôt et avait depuis fait ses preuves dans de la résolution d’enquêtes autant complexes qu’étranges.

	Lui, faisait plutôt partie des taiseux. Chaque mot devait, selon lui, avoir une importance, sinon inutile de parler.

	Elle, une jeune femme afro, était fière de ses origines sénégalaises. Sa famille avait gagné l’Angleterre, il y a quarante ans, et c’est dans le Kent que Samantha avait vu le jour. Elle ne passait jamais inaperçue avec ce corps parfait, souvent typique des jeunes femmes africaines.

	Le grand portail métallique qui venait à peine d’être repeint d’un vert assez soutenu – trop peut-être – grinça fortement, imitant un bruit de crémaillère, avant qu’une des deux portes ne commence à s’ouvrir. Quelques secondes plus tard, l’autre se met également en mouvement. Hormis ce bruit métallique, il y avait un silence lourd et oppressant, qui n’avait rien de rassurant.

	Les deux inspecteurs étaient loin, très loin d’imaginer le brouhaha qu’ils allaient découvrir derrière les murs du Bethlem Royal Hospital appelé plus communément Bedlam.

	Le chemin qui conduisait vers l’entrée était bloqué par deux énormes blocs de pierres interdisant à tous véhicules d’aller plus loin.

	Le lieutenant Trudor remarqua immédiatement que sa collègue n’était pas très à l’aise. Quand elle laissa avec regret le confort rassurant du siège en cuir de la MG, il lui donna une tape amicale sur l’épaule comme pour lui dire « Ne t’inquiète pas, je suis là. »

	Il préférait la rassurer de cette façon plutôt qu’avec des mots qui n’allaient de toute façon pas sortir de sa bouche.

	Malgré ce caractère quelque peu compliqué, tous ses collègues l’appréciaient et le respectaient. Ils savaient que c’était un homme droit, dont l’intelligence – au-dessus de la moyenne – lui permettait de résoudre des enquêtes les plus tortueuses.

	D’ailleurs, lorsqu’au commissariat on a appris la nature de cette affaire terrifiante, ils étaient tous d’accord :

	« Ça, c’est pour Trud. »

	Il n’y avait aucun doute. Il en avait déjà tant résolu, c’était une évidence.

	À leur arrivée, la directrice de l’hôpital vint les accueillir. Miss Berth Lam avait tout l’air d’une de ces vieilles bourgeoises anglaises, de celles qui aiment à se faire appeler Lady, même si elle n’avait que quarante-trois ans. Sa tenue stricte laissait imaginer la façon dont elle gérait cet établissement, connu dans toute la région pour être un hôpital sans histoire. En tout cas, jusqu’à ce que ces événements exigent la venue de la police.

	Miss Lam semblait peu habituée à côtoyer ce genre de visiteurs. John perçut aussitôt son malaise : sa poignée de main était moite et tremblante. Le petit volet d’une pièce du premier étage, qui claquait à cause de ce vent quasi quotidien, ne faisait que noircir cette atmosphère déjà si pesante. Même les nuages noirs semblaient vouloir fuir cet endroit.

	— Bonjour, Miss Berth Lam. Je suis le lieutenant John Trudor et voici ma collègue, Samantha Taverny. Elle va m’accompagner sur cette affaire.

	D’une voix tremblante, la directrice les invita à entrer non sans préciser au lieutenant que son nom se prononce : Ber Lam et non Berte Lam.

	— C’est sûrement anecdotique, mais ça fait partie des choses qui me tiennent à cœur.

	— Pas de souci, Miss Ber Lam je vais essayer de ne plus écorcher votre nom ! répondit John avec un demi-sourire.

	— Très bien lieutenant. Suivez-moi jusqu’à mon bureau. Au moins, nous serons à l’abri de ce satané vent du nord.

	Ils suivirent la directrice qui semblait boiter légèrement !

	Il n’était que onze heures du matin et, en franchissant le seuil du hall immense, une odeur de soupe envahissait les narines des deux policiers.

	 

	John la reconnaissait facilement. Elle lui était familière.

	Il l’avait senti durant de longues semaines lorsqu’il allait rendre visite à Mitch.

	Cette effluve le ramenait des années en arrière, lorsque son binôme fut grièvement blessé lors d’une arrestation qui s’était très mal terminée.

	John allait lui rendre visite tous les jours, à l’hôpital militaire du canton, pendant près de huit semaines.

	Il se sentait coupable.

	Il n’avait pas su le protéger.

	Il n’avait pas vu que, ce soir-là, un piège leur était tendu.

	Huit semaines de coma. Huit semaines avec ce relent de soupe qui lui restait à jamais en mémoire.

	Mitch était comme un frère. Un fils, peut-être.

	C’est lui qui avait su donner un sens à cette vie qui était jusqu’alors si terne, une vie sans vie ! Il se devait de le protéger.

	Il revoyait encore cette nuit où ils avaient décidé d’aller arrêter ce dealer qui organisait tout un système de vente, qui marchait à la perfection, sans se soucier des quelques morts laissés sur son passage.

	Non, il ne l’avait pas vu venir, trop confiant peut-être !

	Il s’en voulait encore aujourd’hui et les jours qui passaient ne suffisent pas à effacer cette culpabilité.

	Pourtant, il en avait vu des psys de tout ordre, il avait même contacté un magnétiseur, lui qui ne croyait absolument pas à ce genre de méthode.

	Ils avaient étudié parfaitement les plans de cet immeuble situé à la sortie de la ville. Une seule entrée possible, ce qui devait, pensait-il, lui faciliter la tâche.

	Ce qu’il ne savait pas, c’est que l’appartement situé à côté de la porte du dealer était occupé par des complices armés !

	Il n’a rien pu faire…

	 

	— LIEUTENANT TRUDOR, Samantha fut obligée d’élever la voix pour faire « revenir » son chef.

	— Oui, pardon ! On distinguait facilement en le regardant à quel point le trouble l’avait envahi.

	— Allez-y, installez-vous sur ces deux fauteuils. Proposa Miss Lam.

	À peine entrés, un parfum étrange, mélange de moquette usée et de lessive à bas prix, les enveloppa.

	Miss Lam se sentait plus à l’aise, presque détendue. Les teintes pastel de son bureau semblaient la rassurer. Elle pouvait maintenant répondre à toutes les questions qu’allait lui poser ce couple de policiers.

	— Miss Berth Lam, racontez-nous tout. Même des détails insignifiants peuvent être importants, alors n’hésitez pas.

	— D’accord…je vais essayer de ne rien oublier et faire de mon mieux ! Tout d’abord, il faut savoir que cet hôpital psychiatrique est divisé en deux ailes bien distinctes. La première est réservée aux patients que l’on classe en catégorie 2, ce qui signifie qu’il n’y a pas de risques physiques avec eux. Ce sont des malades dont on connaît les pathologies et qui, on l’espère en tout cas, sont potentiellement curables !

	Trudor l’interrompit doucement, comme pour lui dire de ne pas forcément s’attarder sur cette partie de l’établissement.

	— Miss Lam, je crois savoir que ce n’est pas dans cette aile de l’hôpital que c’est produit cette effrayante affaire, n’est-ce pas ?

	— Oui, en effet ! Je vais donc vous parler de l’autre partie. Mais vous désirez peut-être un café ou un thé ?

	Les deux inspecteurs acceptèrent volontiers une tasse de thé chaud.

	Tout en prenant sa boisson, la directrice continua son explication.

	— Cette partie en question est située à l’arrière du bâtiment et est complètement sécurisée par des caméras de surveillance et entourée de murs assez hauts pour éviter une quelconque sortie qui ne serait pas autorisée. Les patients que nous gérons ici sont classés en catégorie 1 ; dangereux pour les autres et pour eux-mêmes. On peut malheureusement dire qu’ils sont incurables. Les seules interventions que l’on peut faire, c’est leur donner un traitement à base de calmants pour éviter de les laisser dans un état d’agressivité. Nos aides-soignants et infirmiers sont très attentifs à ce qu’ils peuvent porter à la bouche, comme leurs vêtements, par exemple, ce qui a causé la mort d’une patiente qui s’est étouffée avec les chaussettes qu’elle portait !

	— C’est terrible, Miss Berth Lam, ce que vous nous racontez là !

	L’adjointe Taverny ne put s’empêcher d’exprimer sa surprise en écoutant la directrice parler de tous ces cas avec un calme déroutant.

	Elle reprit son explication, s’amusant presque d’avoir décelé sur le visage de la policière une certaine crainte.

	— Comme vous l’imaginez, c’est bien dans cette partie de l’établissement que ce drame est arrivé. Il s’agit de nos deux patients les plus dangereux. La médecine ne peut malheureusement plus rien pour eux !

	Le lieutenant l’interrompit d’un geste qui lui rappelait l’instant où il levait le doigt pour répondre à sa maîtresse d’école.

	— Mais Miss Berth Lam, sait-on pourquoi ces deux hommes en sont arrivés là ? Étaient-ils malades dès leurs naissances ou c’est un choc qui leur a causé cette pathologie ?

	— Oh non, ils ne sont pas nés avec ces problèmes psychiatriques. Le premier s’appelle Daniel Lambert, tout a démarré à son adolescence. Il a subi un très grave traumatisme lorsqu’il a assisté à l’assassinat de ses deux parents et de sa petite sœur. Lui seul a pu en réchapper.

	Elle s’arrêta un instant pour boire une gorgée de thé, encore touchée par cette histoire. Après avoir repris sa respiration, elle prit le plus délicatement possible cette tasse qui l’accompagnait depuis tant d’années. Elle n’arrivait pas à s’en séparer alors qu’elle lui avait été offerte par sa mère adoptive, dont elle n’avait plus aucune relation. Ça faisait maintenant plus de dix-huit ans qu’elle n’avait pas de nouvelles et, d’ailleurs, elle n’en voulait pas ! Elle avait tellement de choses à lui reprocher.

	— Mais Miss Berth Lam, Daniel, c’est un prénom français ?

	— Oui, en effet, il est né dans un petit village de Normandie et, au moment des meurtres, il n’avait pas encore seize ans. À la suite de ce traumatisme, il a été hospitalisé en psychiatrie une première fois durant treize mois.

	— Pardonnez-moi, Miss, que sait-on exactement au sujet du crime ou plutôt de ces crimes ?

	— Oh, c’est une sordide affaire. Sordide, et en même temps, terriblement étrange ! Tout a commencé à cause du père de Daniel. La petite famille était installée dans une maison située à la sortie du village. Tout semblait normal, tranquille…en tout cas vu de l’extérieur.

	Samantha n’en perdait pas une miette. Cette histoire était vraiment surprenante.

	— Oui en apparence. Comme souvent, d’ailleurs. Le couple rencontrait des problèmes…disons, d’ordre intime, si vous voyez ce que je veux dire ! Le père de Daniel avait des besoins que sa femme ne pouvait plus satisfaire depuis cette longue maladie qui l’avait complètement éteinte. Alors, ce dernier, insatisfait, allait voir au moins une fois par semaine des prostituées qui exerçaient leur métier dans la ville toute proche, à une vingtaine de kilomètres.

	— Mais enfin, Miss Berth Lam, je ne vois pas où est le problème. Beaucoup d’hommes ont recours à ce genre de palliatif sans pour autant arriver à des agissements aussi terrifiants que ceux que vous êtes en train de nous relater !

	— Oui, bien sûr, vous avez raison. En général, cela n’entraîne pas de conséquence, en tout cas, pas comme celle-ci. Sauf que, dans l’histoire qui nous concerne, le père de Daniel a eu la très mauvaise idée de s’amouracher d’une des filles qu’il fréquentait. Et le comble, c’est que cette femme, une prostituée noire, est, elle aussi, tombée amoureuse de lui !

	Samantha se délectait d’écouter Miss Berth Lam. Une histoire d’amour, de sexe et de meurtres. Elle était dans une série télévisée.

	Elle reposa doucement sa tasse de thé pour ne rien manquer.

	La directrice était flattée par l’intérêt qu’on lui portait. Elle se sentait importante en ce moment où elle semblait être le centre du monde. Pendant quelques instants, elle oubliait la monotonie de cet hôpital où elle passait le plus clair de sa vie depuis plus de huit ans.

	— Le problème, poursuivit-elle, c’est que la femme était maquée avec un Bulgare qui n’avait aucune pitié envers les filles. Il était surnommé « le boucher » dans le milieu, ça vous situe le personnage ! Il a très mal vécu cette situation et la peur de perdre une de ses filles l’avait mis dans tous ses états ! Du coup, un soir, accompagné de l’un de ses hommes de main, il a suivi le père de Daniel jusque chez lui. Devant la maison de la famille de Daniel, ils attendirent quelques minutes, le temps de laisser leur proie stationner son véhicule. C’est à ce moment qu’ils lui emboîtèrent le pas et le poussèrent à l’intérieur de la maison. Ce fut un vrai carnage. D’abord, ils abattirent le père d’une balle en pleine tête. La mère, réveillée par le bruit, subit le même sort. Ensuite, ils se dirigèrent vers la chambre des enfants et la fille de quatorze ans, cachée sous sa couette, n’a pu échapper à cette violence. Elle est restée des années dans le coma et je pense qu’on a dû la débrancher, puisqu’il n’y avait plus aucune chance de guérison. Du moins, c’est ce qui se disait à l’époque. Ils étaient tous morts…tous ou presque. Daniel, lui, avait eu le réflexe de se cacher dans un placard derrière la penderie. Sa capacité à ralentir sa respiration lui a sauvé la vie, physiquement en tous cas ! Cette nuit a causé des dégâts irréversibles. Voilà lieutenant, comment a commencé la vie brisée de cet enfant. Depuis, Daniel navigue de maisons d’accueil en hôpitaux psychiatriques en nourrissant cette haine tenace et bien compréhensible, envers les prostituées noires. Il était persuadé que tout était de leur faute et qu’elles devaient payer pour ce qu’il avait subi. Il a failli passer à l’acte à l’âge de quinze ans après s’être enfui de sa famille d’accueil. Il a tenté d’agresser une jeune fille, sauvée de justesse grâce à l’intervention d’un groupe de passants. Nous l’avons accueilli il y a trois ans et je peux dire qu’à part certains jours, notamment le jour anniversaire de cette horrible tragédie, il restait plutôt calme, aidé par un traitement lourd de tranquillisants.

	— Mais alors, que lui a-t-il pris l’autre jour ?

	— Ce qui a déclenché cette réaction, je pense que c’est la connaissance de Wil, un autre patient qui, lui, était complètement ingérable. Nous n’avions plus aucune solution, si ce n’est le truffer de médicaments antidépresseurs et surtout calmants. Ce n’est que comme ça que les soignants pouvaient l’approcher de temps à autre. Wil était beaucoup moins intelligent que Daniel, mais bien plus cruel, car sans aucune empathie. Il pouvait, si l’occasion s’en présentait, s’en prendre à un aide-soignant comme il aurait tué une mouche. Aucune différence, pas d’états d’âme !

	— Mais vous désirez peut-être une autre tasse de thé ?

	— Non merci, pas pour moi.

	— Pas pour moi non plus, répondit, Samantha, trop impatiente de connaître la suite.

	— Daniel s’est vite aperçu que ce Wil allait lui être utile. Il allait faire de lui sa marionnette. Il ne lui a fallu que quelques mois pour arriver à manipuler complètement son acolyte. Wil ne jurait que par lui. Il ne pouvait rien faire sans l’autorisation de son gourou. Il devait même attendre le feu vert de Daniel pour commencer à manger ! Non, vraiment, il l’avait complètement soumis. Au point que le vingt et un au soir, il y a maintenant deux jours, Daniel l’a incité – plutôt obligé – à tuer les deux aides-soignants qui s’occupaient de lui !

	— Mais comment a-t-il fait pour les tuer à lui tout seul ? s’étonna le lieutenant.

	— Oh, mais c’est tout simple, si je peux m’exprimer ainsi. Ce soir-là, Wil déclenche la sonnette d’appel pour indiquer qu’il avait un problème et qu’il avait besoin d’aide ! Les soignants, prudents, n’y allaient jamais seuls. Ils étaient deux, comme l’exige le protocole : Peter Tomming, le plus jeune, et Roby Strafor. Une fois entrés, ils virent ou plutôt ils crurent voir Wil dormir dans son lit et couvert de son drap. Ils se sont approchés pour savoir pourquoi il les avait appelés, mais au moment où ils étaient près du lit, il a sorti un couteau de boucher, dérobé le jour même dans les cuisines du réfectoire. On ne sait pas encore comment il a pu faire ça ! Le plus terrible c’est que non seulement il les a tués, mais il leur a tranché la tête qu’il a déposée ensuite, comme des trophées, sur le rebord de la fenêtre !

	— Mon Dieu…

	— Ensuite, il récupère leur badge pour pouvoir ouvrir la chambre de Daniel non sans avoir récupéré les vêtements des deux soignants. C’est ainsi que, vêtus de ces tenues, Wil et Daniel se sont fait la malle en pleine nuit. Voilà ce que je peux dire de cette sale affaire. Il est évident que l’on n’a pas ébruité cette évasion pour ne pas créer la peur dans toute la région !

	— Ça alors, c’est…effroyable. Murmura Samantha, dont on pouvait voir le visage qui était passé de la curiosité à la terreur !

	— Miss, peut-on se rendre dans la chambre où ont eu lieu ces meurtres ?

	— Bien sûr, mais le personnel a tout nettoyé et rangé, vous ne verrez sans doute pas grand-chose…

	Les inspecteurs suivirent la directrice, qui se dirigeait d’un pas sûr vers les chambres des deux assassins évadés.

	Comme elle l’avait dit, tout avait été rangé, nettoyé, désinfecté. Mais malgré tout, il régnait dans cette pièce quelque chose de maléfique, de terrifiant !

	D’ailleurs, Samantha chancela et dut s’appuyer au mur des toilettes. Elle n’aurait pas su décrire ce qu’elle ressentait, mais, au bout de cinq minutes, elle demanda la permission au lieutenant de sortir. C’en était trop pour elle.

	Trudor ne resta pas beaucoup plus longtemps, car, même s’il voulait montrer l’image de quelqu’un de fort, il n’osait s’avouer que, pour lui aussi, ce moment était étrange et effrayant.

	Il ne pouvait s’empêcher d’imaginer ces deux pauvres soignants, pris au piège, regarder avec terreur leur assassin au moment où ils allaient perdre la vie.

	Il alla rejoindre sa collègue, dont la pâleur du visage rendait ses cheveux encore plus flamboyants.

	Elle était même…presque jolie, pensa-t-il, pour essayer d’effacer cette vision atroce de son esprit.

	La directrice vint les rejoindre à l’extérieur et tous trois se dirigèrent vers la MG, qui semblait elle aussi pressée de quitter cet endroit.

	Après avoir remis un dossier à Trudor concernant les deux assassins, Miss Berth Lam, toujours avec cette assurance que les inspecteurs ne cessaient de remarquer, prit congé et se dirigea vers l’entrée de la clinique.

	Sa démarche était singulière et en même temps remarquable. Sa longue robe grise tombait jusqu’aux chevilles, une large ceinture élastique venait lui affiner encore plus la taille, même si elle n’avait pas besoin de ça. Sa robe laissait apercevoir des mocassins noirs qu’elle devait assurément lustrer chaque jour. Elle avançait d’une façon presque surnaturelle ; on distinguait à peine ses pieds bouger, comme si ses chaussures étaient montées sur roulettes.

	D’habitude, il fallait deux ou trois tours de clé pour enfin faire démarrer la MG, mais, cette fois-ci, un seul suffit. Tout le monde voulait fuir ce lieu maudit et même la voiture y mit de la bonne volonté.

	 

	
 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre 2

	C’est le tour de Wil

	 

	 

	 

	Après le départ des inspecteurs, Miss Berth Lam regagna son bureau, prenant soin de fermer à clé la lourde porte sécurisée. Elle prit place dans ce fauteuil un peu trop grand pour elle et les bras sur les accoudoirs, elle put enfin souffler.

	C’était son dernier jour de travail avant de partir trois semaines, pour des vacances qu’elle avait tant attendues et bien méritées.

	Sa mère adoptive lui avait proposé de passer quelques jours avec elle, mais, comme toujours, elle n’avait pas répondu à cette proposition. Non, ces vacances, elle voulait les passer seule, loin de tout, dans un endroit où le soleil lui ferait oublier la grisaille du Kent.

	Son choix s’était porté sur Margate, station balnéaire qui restait une destination traditionnelle et branchée, que les Londoniens appréciaient aussi pour ses longues plages de sable.

	 

	Dans leur voiture, les deux inspecteurs restèrent silencieux, comme pour digérer les révélations de la directrice de l’hôpital.

	Le lieutenant avait laissé Samantha conduire la MG, préférant s’enfoncer profondément sur le siège passager. Il avait comme ça l’impression de mieux pouvoir réfléchir. Ce n’est qu’au bout d’une dizaine de minutes qu’il recouvra l’usage de la parole.

	— C’est quand même un métier difficile que celui de Miss Berth Lam. Elle en voit des atrocités. Même si elle semble endurcie depuis toutes ces années, des événements pareils doivent assurément la secouer !

	— Elle a l’air tellement calme. On dirait que tout ça lui passe au-dessus ! s’étonna Samantha.

	Une fois au commissariat, nos deux inspecteurs firent un point avec leur supérieur.

	Samantha se délecta de raconter dans les moindres détails tout ce qu’elle avait entendu lors de leur entretien avec Miss Berth Lam. Elle était fière de montrer à son patron qu’elle n’avait pas été touchée par ce récit. En tout cas, elle arrivait bien à le cacher.

	Trudor regagna son bureau avec le dossier « Daniel Lambert et Wil Passy » sous le bras. Il posa ce lourd classeur sur le seul espace libre, au milieu d’innombrables affaires en attente.

	Il commença par épingler les photos des deux assassins sur un tableau noir qui commençait à mal supporter les années de bons et loyaux services.

	Il commença par Wil Passy ! Même sans connaître son passé, rien qu’à la vue de son visage, on était mal à l’aise. Il y avait une cruauté glaçante dans son regard.

	En écrivant son nom et quelques informations le concernant, Trudor ne pouvait s’empêcher de repenser à la scène où les deux aides-soignants avaient perdu la vie.

	Wil Passy, 29 ans. Interné depuis l’âge de neuf ans en hôpital psychiatrique, transféré depuis deux ans au Bethlem Royal Hospital.

	Puis vint le tour de Daniel Lambert, 45 ans. Plusieurs séjours dans divers hôpitaux psychiatriques et familles d’accueil et hospitalisé au Bedlam depuis huit ans.

	Le plus difficile fut d’épingler les photos des soignants. Le plus jeune, âgé de seulement 24 ans, avait un visage solaire et empli de douceur.

	Trudor adorait son métier, mais il y a des moments où il raccrocherait bien, juste pour ne plus avoir ces images qui le hantaient chaque nuit.

	Dans cette affaire, il n’avait pas à trouver l’identité des assassins, mais de les retrouver rapidement, car il savait qu’ils pouvaient de nouveau tuer à tout moment.

	Tout se bousculait dans sa tête : les visages de Daniel et Wil, ceux des aides-soignants, la sérénité de Miss Berth Lam, cet hôpital psychiatrique dont le silence de l’aile no 1 contrastait avec les cris, les rires, les bruits des coups sur les portes de l’aile no 2.

	Oui, il savait cette fois qu’il avait affaire à du sérieux. Même la petite marionnette posée sur son bureau, représentant la reine, saluant de sa main tous ses sujets, ne parvenait pas à le sortir de ses pensées. Même les sonneries du téléphone qui, d’ordinaire, avaient le chic de l’énerver, il ne les entendait pas.

	— Samantha, pouvez-vous me rejoindre dans mon bureau ?

	L’inspectrice Taverny ne se fit attendre que quelques secondes, comme si elle espérait cet appel.

	Elle était enthousiaste à l’idée de collaborer avec Trudor, dont on lui avait tellement parlé, mais surtout impatiente de commencer l’enquête.

	— Oui, patron, je suis là !

	— Samantha, je veux que vous me recherchiez toutes les plaintes reçues dans les divers commissariats du Kent depuis une semaine. Ils n’ont pas pu aller bien loin à pied.

	— OK, je m’y mets tout de suite, répondit instantanément la policière.

	Comme souvent pour résoudre ce type d’enquête, il fallait un peu de chance et aussi de hasard.

	C’est justement le hasard, ce jour-là, qui allait lui redonner espoir.

	En sortant de son bureau, John passa devant ses collègues de l’accueil. Ils prenaient la déposition d’un homme visiblement énervé et dont la voix saccadée trahissait son inquiétude.

	Lorsque Trudor entendit le nom de Bedlam, cité par le plaignant, il fit un arrêt comme un chien de chasse ayant flairé un gibier.

	— Pardon, Monsieur, je vous ai entendu parler de Bedlam ! Pourriez-vous me dire ce qu’il vous est arrivé ? Je suis le lieutenant Trudor, chargé d’une affaire qui s’est passée il y a deux jours au Bethlem Royal Hospital. Il se pourrait que votre témoignage ait un lien avec notre enquête !

	— Il n’y a pas de souci, je vais vous raconter exactement ce qui s’est passé avant-hier. C’est tout simple. J’avais stationné le véhicule que je venais d’acheter, une superbe Ford C Max blanche, sur le petit parking situé au bas de mon immeuble. J’étais à la fenêtre de mon appartement au 4e étage quand j’ai vu deux hommes s’approcher de ma voiture. Visiblement, ils voulaient s’en emparer. Je n’ai pas eu le temps de descendre, ce satané ascenseur étant encore hors-service. Quand je suis enfin arrivé sur le parking, je vois mon véhicule partir en trombe ! Voilà inspecteur. Voilà comment, en un instant, on perd trois ans d’économies.

	— J’en suis désolé, Monsieur. J’espère que les assurances vous dédommageront. Mais pouvez-vous me décrire les deux hommes ?

	— Eh bien, en fait oui, car quelque chose m’avait vraiment frappé : ils portaient des tenues semblables à celles des docteurs, vous voyez ce que j’veux dire ? Des blouses blanches, un peu comme à l’hôpital. Parmi les deux, j’ai pu remarquer depuis ma fenêtre que le plus grand, celui qui me semblait d’ailleurs un peu plus âgé, avait l’air de diriger un peu les opérations si j’puis dire. Voilà, je crois que je vous ai tout dit. En tout cas, c’est tout ce qui me revient !

	— Merci beaucoup ! reprit le lieutenant.

	— Je vous laisse terminer votre plainte auprès de mon collègue.

	C’était eux, il en était sûr.

	Le parking où ils avaient volé le véhicule se trouvait à un peu plus de trois kilomètres de l’hôpital psychiatrique. À pied, il ne leur aurait fallu environ quarante minutes pour le rejoindre.

	Trudor était en pleine réflexion lorsque Samantha, un petit carnet à la main, le ramena sur terre.

	— Patron, vous n’allez pas le croire : on vient de trouver Wil Passy. Il a été étranglé et son corps a été abandonné sur le bas-côté de la route. D’après les premières constatations, il aurait été étranglé avec la ceinture de sécurité d’une voiture !

	— Bon Dieu, c’est incroyable cette histoire ! s’exclama Trudor.

	— Daniel se serait débarrassé de Wil parce qu’il n’en avait plus besoin. Il a vu que, pour lui, ça deviendrait un poids !

	Il ne leur fallut à peine une heure pour se rendre sur les lieux où le corps avait été retrouvé. Les premières constatations coïncidaient avec les informations qu’on leur avait déjà données. Mais lorsque le médecin légiste, qui venait également d’arriver, ouvrit la bouche de Wil, il y découvrit un papier plié en quatre.

	À l’aide d’une pince de style pince à épiler géante, il extirpa ce bout de papier et le tendit au lieutenant, qui enfilait son deuxième gant en latex.

	Après l’avoir déplié avec énormément de précautions, Trudor s’aperçut que quelqu’un y avait inscrit un message. Il inspira profondément et commença à lire, à voix haute, les phrases écrites en rouge.

	Voici mon plus beau poème :

	Le rat est si patient lorsque le clapotis du goutte-à-goutte il entend.

	Il n’est pas pressé, car l’horloge s’est transformée en charlatan.

	Mais lorsque bien rempli devient son ventre,

	Il se sauve dard-dard jusqu’à son antre.

	Mais toute cette eau qui de tomber n’en finit pas,

	Va enfin finir par lui faire faire son mea-culpa.

	 

	— Mais c’est quoi ce truc ? Et ces mots soulignés, ça rime à quoi ? On nage en pleine folie ! s’étonna le lieutenant.

	Tous les enquêteurs présents se regardèrent avec des questions plein la tête. La pluie, qui commençait à tomber, ne faisait que rendre cette situation encore plus sordide.

	Samantha prit à son tour le papier, s’abritant sous un parapluie dont les baleines avaient du mal à tendre la toile.

	Non, elle non plus n’y comprenait rien. Ce qui était sûr, c’est que Daniel Lambert s’était bel et bien débarrassé de son complice. Et qu’il en éprouvait sûrement aucun remord.

	— En tout cas, ce putain de message nous est adressé ! Il a tout fait pour qu’on le retrouve et le lise !

	Au bout d’une heure, les deux inspecteurs avaient assez d’éléments pour alimenter leur enquête. Ils laissèrent la police scientifique faire les relevés d’usage, les photos aussi précises que possible pour immortaliser la scène. Les lumières des gyrophares donnaient aux combinaisons blanches des enquêteurs des allures de marionnettes saccadées.

	 

	
 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre 3

	La Ford C-Max Blanche

	 

	 

	 

	Dès le lendemain, tout le commissariat était en ébullition. Chacun savait ce qu’il avait à faire. Ils connaissaient tous la méthode Trudor.

	Le message de Daniel était à son tour épinglé sur le grand tableau noir, bien en évidence.

	La nuit n’aura pas suffi à donner un sens à ce soi-disant poème !

	Le lieutenant avait la mine des mauvais jours. Il détestait ne pas comprendre et là, il devait se l’avouer, c’était le cas. Le flou total.

	Samantha, deux gobelets plastiques à la main, venait apporter de quoi réconforter son chef. Le café du matin était toujours d’une qualité médiocre, mais ce petit rituel quotidien, ils ne l’auraient pas changé. Même s’il ne valait pas le ristretto que John prenait parfois sur la terrasse du Dolce Vita, tenu par son ami d’enfance Alessandro.

	Après avoir bu quelques gorgées de ce café qui n’avait pour lui que le nom, Trudor relut à voix haute le message trouvé dans la bouche de Wil.

	— Ça ne sert à rien de le lire vingt fois, on ne comprendra pas. En tout cas pas pour le moment. Mais j’ai bien peur qu’on ait bientôt d’autres messages… En attendant, je veux qu’on fasse le tour de toutes les caméras de surveillance dans un périmètre de dix mille autour de la scène du crime. Il faut qu’on retrouve cette voiture en espérant qu’il ne s’en soit pas déjà débarrassé !

	Ce n’est que deux jours plus tard qu’un des policiers réquisitionnés pour l’enquête appela le commissariat.

	— Oui, c’est l’agent Tracy, est-ce que je peux avoir le lieutenant Trudor ? C’est urgent !

	— Trudor, je vous écoute.

	— Bonjour, lieutenant, agent Tracy. Voilà, on vient de visionner les caméras de surveillance de notre septième station-service et je crois qu’on a quelque chose d’intéressant !

	— Enfin, une bonne nouvelle, agent Tracy. Je vous écoute avec impatience.

	— Comme je vous le disais, c’est la septième station qu’on examine. Jusqu’ici, entre les images qui avaient été effacées et les caméras hors service, on n’avait pas grand-chose à se mettre sous la dent. Mais cette fois, je pense qu’on tient quelque chose ! La vidéo montre un enregistrement à 23 h 37, le soir du meurtre. C’est-à-dire environ une heure et demie après la découverte du corps de Wil !

	— Tracy…ne me dites pas que vous avez vu la Ford blanche ?

	— Affirmatif lieutenant. Mais ce qui est le plus curieux, c’est qu’on distingue deux personnes dans la voiture. Même si les images ne sont pas de très bonne qualité, on voit sans problème un homme qui fait le plein d’essence. Il ne porte pas de vêtements de l’hôpital. Il est habillé, on va dire en civil. Par contre, ce qui est le plus troublant, c’est qu’à la place du passager, on distingue une autre personne, la tête penchée sur le côté…comme si elle était, au mieux endormie, au pire…

	L’agent s’interrompit quelques secondes, bouleversé par cette horrible éventualité.

	— En zoomant sur la voiture, il semble que le passager se rapproche plus d’une femme que d’un homme ! Mais il n’y a aucun mouvement de tête et c’est précisément pour ça que je crains le pire.

	— Bon boulot, Tracy. Récupérez les images et apportez-les au commissariat.

	En raccrochant, Trudor ne put s’empêcher de lâcher un :

	— Putain… j’espère qu’il n’a pas pris cette femme en otage et surtout qu’elle est encore vivante ! On peut s’attendre à tout avec ce genre de personnage.

	C’était la découverte de cette vidéo qui allait accélérer l’enquête.

	Une autre patrouille venait de découvrir, à une centaine de miles de la station-service, la C-Max blanche abandonnée sur un parking près de la gare ferroviaire de Maidstone East.

	Trudor et Samantha prirent la MG et se dirigèrent aussitôt sur les lieux. Il ne leur fallut qu’une heure et demie pour s’y rendre. Pendant le trajet, ils en profitèrent pour faire le point sur cette affaire, espérant trouver un détail qui leur aurait échappé, quelque chose qui expliquerait ce mystérieux poème.

	Ils redoutaient aussi de retrouver le corps de cette femme, que Daniel avait peut-être rencontrée à la station.

	Toutes ces questions restaient encore sans réponse.

	Arrivés sur les lieux, et après avoir enfilé leurs gants, ils se mirent à inspecter la Ford, qui avait été protégée des curieux par les policiers sur place.

	Dans le coffre, ils découvrirent une tenue, rougie de sang, provenant d’un infirmier de l’hôpital psychiatrique. Brodé sur la poche de la tunique, on pouvait lire le nom de Peter Tomming, le plus jeune des deux aides-soignants. Il y avait également une paire de baskets ensanglantée et un sac vide, qui avait probablement contenu les vêtements civils ayant permis à Daniel de se changer. Puis plus rien. Absolument rien…si ce n’est une odeur particulière et désagréable qui s’échappait du coffre.

	— Le moteur était froid depuis longtemps, ce qui veut dire qu’il a abandonné la voiture depuis plusieurs heures déjà ! fit remarquer John.

	— Samantha, vous allez doubler les effectifs. Même s’il a de l’avance, il ne doit pas être très loin.

	— C’est déjà fait chef ! se félicitait la policière.

	— J’ai pu avoir une dizaine d’agents supplémentaires. Ils seront en place dans une demi-journée tout au plus.

	 

	Avant de partir, Trudor fit un dernier tour sur le parking de la gare d’Ashford International. Comme souvent autour des gares de tous les pays, il y a des rues ou des ruelles pas très rassurantes. Des sans-abri, enivrés, accompagnés de leurs chiens, étaient assis ou couchés sur le trottoir. Le bruit des bouteilles de bière roulant dans le caniveau accentuait les aboiements de leurs animaux de compagnie.

	Au passage, ils demandèrent une cigarette au lieutenant, qui s’exécuta pour se débarrasser de ce groupe rapidement. Quelques regards insistants accompagnés de sifflements en direction de Samantha n’étaient pas faits pour les rassurer.

	Un peu plus loin, ils découvrirent une ruelle où des prostituées de tous âges avaient élu domicile.

	Une impression de désespoir planait, dissimulée sous un maquillage grossier et un rouge à lèvres débordant largement. C’était un contrepoids à leur misérable vie.

	Trudor décida de questionner quelques-unes de ces filles. La plupart ne parlaient pas l’anglais. Elles venaient presque toutes d’Afrique subsaharienne, fuyant conflits et famine.

	Heureusement, l’une d’elles parvint, non sans mal, à communiquer avec l’inspecteur. Oui, elle avait vu un homme au volant de la voiture blanche. Assis près de lui, elle avait vu une femme qui semblait dormir. Il avait demandé une fille et c’est sa copine Mélissa qui était allée le rejoindre en s’asseyant sur la banquette arrière.

	Cela faisait maintenant plus de quatre heures qu’ils étaient partis, ce qui inquiétait franchement son amie.

	— Est-ce que vous avez pu voir de quelle marque de voiture il s’agissait ? Ça nous aiderait peut-être à retrouver votre copine !

	Dans un anglais plus qu’approximatif, elle essayait d’expliquer à l’inspecteur qu’elle ne connaissait pas les modèles de voiture, mais qu’elle se souvenait de la couleur : la voiture était blanche, mais avait le coffre d’une autre couleur – noir ou bleu – elle n’en était plus très sûre.

	En essayant de la rassurer, Trudor nota toutes les informations concernant la jeune femme au cas où il devrait la recontacter.

	Il se félicitait d’avoir eu l’idée de faire un tour près du lieu où avait été retrouvée la Ford. Il savait, par expérience, que c’était là qu’il pouvait trouver quelques indices.

	Pour être vraiment certain que c’était bien la voiture du fugitif, John rappela le propriétaire pour lui poser une dernière question.

	— Est-ce que votre voiture présentait une particularité quelconque ?

	— Euh non, je ne vois pas. À part le coffre, peut-être que je devais faire repeindre à cause de grosses rayures sur la carrosserie. Il était encore à l’état brut, plutôt noir.

	De retour sur le parking, un mécanicien était en train de charger la C-Max sur une remorque pour l’emmener à la fourrière de la police.

	En regagnant leur MG, Trudor se refaisait tout le film.

	— Samantha, je crois que cette fois, on n’est pas loin ! Je pense que Daniel est arrivé sur ce parking avec son otage, pour se protéger. Il a cherché un véhicule facile à forcer et à démarrer sans clé. Une fois trouvé, il a fait monter la femme de force dans la voiture, a forcé la portière et pris la fuite. Il connaît la méthode pour démarrer une voiture sans clé, ça ne fait aucun doute. Ensuite, il s’est dirigé vers les rues proches de la gare.
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